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Note de l’auteur 

	Ce livre a été rédigé en 2024, mais son intention est de transmettre une valeur qui perdurera au fil des ans. Destiné en premier lieu à ma famille, il s’adresse également à ceux qui ressentent le besoin de se connecter à une histoire familiale.

	J’ai pris soin de retranscrire avec fidélité les rencontres et les événements marquants de leurs vies, en respectant leur vision personnelle des choses. Mon objectif est de préserver l’authenticité de ces souvenirs si précieux, et de les partager avec bienveillance. 

	Je tiens à exprimer ma profonde gratitude envers tous ceux qui ont contribué, directement ou indirectement, à l’élaboration de ce projet. Il a pour but d’être communiqué dans un esprit de respect, d’amour et de mémoire.

	



	




	 

	Aux Origines du Projet

	C’était lors du cinquantenaire de ma mère que ma tante a émis une suggestion : rédiger l’histoire de ses parents. À ce moment-là, j’étais absorbée par l’écriture d’un roman, mais je me trouvais dans une impasse créative depuis un certain temps. Cette proposition, lancée au milieu des festivités, m’a profondément interpellée.

	Le lendemain, déterminée à transformer cette inspiration en projet concret, j’ai chaussé mes chaussures et me suis rendue chez mes grands-parents maternels. Une fois sur place, j’ai sorti mon téléphone portable et ouvert l’application de dictaphone pour enregistrer en premier, les récits de mon grand-père, affectueusement surnommé Papilou… Avant de commencer, j’ai expliqué ce que je faisais en précisant qu’il ne fallait pas me voir comme leur petite-fille, mais comme une journaliste. Bien sûr, je connaissais déjà certains aspects de leur passé, mais je souhaitais les réentendre pour les enregistrer en audio et découvrir de nouveaux éléments. Ils ne se sont pas posé de questions et ont pris plaisir à me raconter leurs souvenirs.

	Je me souviens particulièrement de l’émotion palpable dans ses yeux lorsqu’il a commencé à parler de son enfance et de ses souvenirs d’autrefois. Ces moments ont révélé l’importance et la richesse de ses expériences, renforçant ma conviction que ce projet était essentiel. Un jour, ce seront leurs arrière-petits-enfants qui seront ravis de lire ces lignes. Cette trace que je laisse est précieuse.

	Je suis pleinement consciente que je m’apprête à partager un récit profondément personnel. Cette initiative représente une occasion inestimable de préserver une partie essentielle de mon histoire ancestrale. Avoir l’opportunité de les écouter directement m’a fait réaliser l’importance de capturer leurs voix et leurs perspectives tant que nous pouvons encore échanger sur leur vécu. La mémoire familiale est un héritage considérable, et ce livre vise à garder vivants leurs enseignements.

	En les interrogeant en personne, je peux saisir des détails, des émotions et des nuances qui seraient autrement perdus. Cette biographie a pour but de refléter leur propre vision et leurs rétrospections, et je souhaite qu’elle serve non seulement à sauvegarder leur trace, mais aussi à célébrer les leçons qu’ils ont apprises et les valeurs qu’ils ont transmises.

	En tant qu’auteure, et petit-enfant, je me vois comme une héritière de leurs histoires, c’est avec une profonde reconnaissance que j’entreprends cette mission de préservation. Je souhaite vraiment mettre en avant mon attachement à la famille dans cet ouvrage. 

	Je vous invite à découvrir Christophe et Sylvette dans toute la richesse de leurs rôles : non seulement en tant qu’individus, frère/sœur, mais aussi en tant que couple, parents, grands-parents et arrière-grands-parents, explorer les différentes facettes de leur vie à travers les pages de ce livre.



	




	 

	Arbre généalogique

	L’arbre généalogique est bien plus qu’un simple diagramme de liens familiaux ; il est une représentation visuelle de l’histoire et des relations qui tissent le fil de notre passé. À travers cet arbre, il est possible d’explorer les racines qui ont façonné le présent et de comprendre comment les générations se succèdent et se connectent.

	Christophe Augustin Expédit Techer, fils de Frédéric Techer et Thérèse Améry Ferrère, est au cœur de cet arbre. Frédéric, quant à lui, était le fils de Benoît Frédéric Techer et Marie Geneviève Boyer. Christophe a eu l’occasion de passer plus de temps avec son grand-père Benoît qu’avec sa grand-mère paternelle. De plus, il n’a jamais rencontré ses grands-parents maternels.

	Son géniteur avait deux frères et trois sœurs. D’ailleurs, Christophe porte son deuxième prénom, Augustin, en l’honneur de son oncle Auguste. Sa génitrice avait trois frères et une sœur, qui était également sa marraine.

	Tragiquement, son père est décédé en héros lors d’un cyclone en 1948, alors qu’il tentait de protéger sa femme et son fils. Un désastre naturel qui a fait 165 victimes, dont mon arrière-grand-père. Christophe avait presque un an quand il a perdu son papa. Quant à sa mère, elle a été laissée pour morte après avoir été renversée par une camionnette. Ce n’est pas le choc initial qui l’a tuée ; c’est en fait une chute à l'hôpital. À ce moment-là, il était déjà père, ses trois aînés seront les seuls à avoir connu Thérèse.

	Il a perdu ses parents dans des circonstances terribles. Malgré ces pertes, il est resté solide. Comme il le dit lui-même, son nom de famille est fort. 

	Christophe a toujours vécu au Tampon, que ce soit à Champcourt ou à Trois-Mares. Il avait cette particularité d’être très attaché à son côté paternel, habitant à proximité de la case de son grand-père. Il a grandi avec son ti père, Raymond Guilloux, et sa mère, bien que la relation avec cette figure paternelle n’ait pas toujours été facile. Christophe entretient de bonnes relations avec ses quatre frères et sa sœur, formant ainsi une fratrie de six enfants, ou neuf, si l’on compte ceux qui sont décédés, dont un dans un accident de charrette roulante. Bien qu’il s’agisse de demi-frères et demi-sœurs, pour lui, dès lors qu’ils sont présents, ils sont considérés comme des membres à part entière de la famille.

	Sylvette Jamary, fille de Simone Malaga et Lucien Jamary. Elle ne se souvenait que d’un prénom concernant ses grands-parents : Antoine. Grâce à une des nièces de Sylv, qui avait effectué des recherches, j’ai pu obtenir des informations en ligne sur les grands-parents du côté paternel. Antoine Jean-Marie était le père de Lucien, et la mère de ce dernier se prénommait Marie Lucia Ludovic. Le nom de famille Jamary était autrefois « Jean-Marie ». C’est lors de l’enregistrement à la mairie pour Lucien que la modification a eu lieu en raison d’une faute de frappe. Une petite anecdote amusante : les noms sont aussi des prénoms qui étaient récurrents à l’époque.

	Simone avait deux sœurs et un frère. Lucien, quant à lui, appartenait à une grande fratrie de neuf enfants.

	Contrairement aux parents de Papilou que je n’ai pas pu rencontrer, j’ai eu l’occasion de connaître ces arrière-grands-parents-là. Simone, mon arrière-grand-mère, est décédée en 2003, alors que j’avais deux ans, et Lucien est décédé en 2009, alors que j’avais huit ans. Tous deux sont décédés de manière moins cruelle, plus naturelle.

	Sylvette a vécu jusqu’à l’âge de quatre ans à Saint-Denis avant de quitter le Nord pour s’installer dans le Sud, au 14e. Et en 1965, elle a déménagé dans le quartier Trois-Mares, où Lucien avait un terrain. Elle est l’aînée de cinq frères et d’une sœur. Parmi eux, elle n’avait des difficultés de relation qu’avec l’un d’eux. Un de ses frères, Charles André, dit Dédé, est décédé en 2012.

	Puis Jamary est devenue Techer. Ensemble, Christophe et Sylvette ont donné naissance à cinq enfants : quatre filles et un garçon. Catherine Marie Nathalie, Martine Marie Sabrina, Samuel Frédéric, Jessica Manuela, et Priscilla Sylvette. Ils m’ont conté avoir perdu un enfant. Dans un autre monde, ils auraient pu en avoir six. Leurs gamins représentent le prolongement de leur succession, chacun d’eux portant en lui les valeurs des générations précédentes. 

	Leur famille s’est enracinée à Trois-Mares, où Christophe et Sylvette ont construit leur foyer. C’est précisément dans le lit conjugal, que ma mère, la cadette des Techer, est née.

	J’ai aimé découvrir les prénoms lontan, qui ne se perdent finalement pas avec le temps. J’ai pris plaisir à découvrir que cet héritage se perpétue chez nous, les petits-enfants. Par exemple, Catherine a donné à son aîné une variante du prénom Christophe, en ajoutant un « r » à la fin. Entre cousins, nous l’avons affectueusement surnommé « Titeuf », mais son véritable prénom est Christopher Paul Mickael. 

	Bien qu’il soit le premier petit-enfant, il n’est pas le seul enfant de Catherine. Elle a également eu Améry Marie Simone, Hursula Marie Elise, Fred-Allan Junior et Ely John. Cependant, Topher et Ely sont les seuls à avoir un père différent des trois autres enfants. J’ai mentionné ceux qui ont eu la chance de grandir, alors que d’autres n’ont pas eu cette opportunité. Si l’on inclut ceux qu’elle a perdus, elle aurait eu neuf enfants au total.

	Martine n’est pas allée aussi loin ; elle a fait une fausse couche avant ma naissance. Je suis son aînée, mes frères et moi portons uniquement les prénoms Anne, Adam et Marc. Malheureusement, le cadet est décédé à dix-huit ans. Je porte le prénom d’une arrière-grand-mère du côté de mon père. Peut-être en saurez-vous davantage dans un prochain livre pour ma branche paternelle.

	Samuel, de son côté, a trois enfants reconnus : Gwenaëlle Raïcha, Steven Christophe et Frédérick Rouan, ainsi que d’autres rejetons non déclarés. J’aimerais encore souligner la beauté intemporelle de ces prénoms d’antan. Grâce à ses fils, le nom Techer continuera de vivre. De plus, la petite-fille de Samuel, Mya, vient tout juste de commencer à porter le nom de Techer, tout en conservant également celui de son père, Charleville.

	Jessica a également trois enfants, dont une issue d’une autre union, mais cela n’altère en rien les liens familiaux qui unissent Abigaëlle Ketsia, Anthony et Léa Elizène.

	Priscilla, la dernière de Sylvette et Christophe, s’inscrit tout comme sa sœur aînée dans la tradition de familles nombreuses. Elle aurait pu continuer sur cette lancée si elle n’avait pas, elle aussi, perdu de nombreux enfants. Aujourd’hui, Naïma Marie Prisca, Mattéo, Hanaé et Isaac sont ses précieux miracles.

	Certains de ces petits-enfants sont déjà parents à leur tour, faisant de Mamilou et Papilou des arrière-grands-parents. 

	Chaque nom inscrit dans cet arbre est bien plus qu’une simple date ou un lien de parenté ; il représente une vie riche en expériences. Les prénoms et les rapports mettent en lumière l’importance de comprendre d’où nous venons pour mieux saisir où nous allons.


Souvenirs d’Enfance

	Christophe, né en 1947 à Champcourt de parents réunionnais. 

	Son parcours scolaire a été compliqué, à l’époque, les filles et les garçons n’étaient pas mélangés. Un jour, il a eu un coup de colère et s’est énervé contre sa vieille maîtresse d’école, ce qui lui a valu des coups de règle sur les doigts. Cette punition, censée le corriger, n’a fait que renforcer son sentiment qu’il n’était pas à sa place. Ce n’était pas tout : Christophe avait une chevelure qui, je pense, a dû susciter de la jalousie chez ses camarades, car il m’a confié qu’on lui tirait les cheveux de tous les côtés. Un certain moment à l’école Trois-Mares, il n’était plus capable ;

	Bann marmailles i abusé su mwin alors ke mi t pas pli couillon.

	C’est bien vrai ; il n’était pas plus couillon qu’eux. Le harcèlement ayant assez duré, il quitta l’école à l’âge de douze ans.

	Il a quitté le système scolaire pour échapper à une vie de mépris, mais la situation était encore plus difficile lorsqu’il était seul avec son ti père. Monsieur Guilloux, un buveur d’rak et violent, lui a laissé des souvenirs douloureux. Thérèse, quant à elle, subissait également la violence de son époux. Incapable de se défendre elle et son enfant. Chaque fois que Christophe en avait l’occasion, il se réfugiait sur les nombreux sentiers qui existaient autrefois. Il les a explorés en long et en large, si ces chemins pouvaient parler, ils révéleraient son cheminement et son évolution personnelle.

	Christophe se souvenait des vendredis soir où ses oncles venaient jouer à la belote et ne repartaient qu’à une heure du matin. Il m’a révélé que, si personne ne les a arrêtés, ils auraient pu continuer jusqu’à dimanche onze heures.

	Enfant, le petit déjeuner, que l’on considère comme le repas le plus important de la journée, était souvent composé de patates ou des restes de la veille. S’il y avait du maïs, c’était ça. Il m’a expliqué qu’autrefois, dormir à même le sol n’était pas répugnant. Il se souvient d’une fois où il a partagé un petit lit de paille avec ses frères Bernard et Roland. Avec un sourire et une lueur dans les yeux, il m’a énoncé : « cancrelat é rat t marche su nou mé t dérange pa. »

	De nos jours, dormir par terre est considéré comme un risque sanitaire, principalement à cause des microbes, et les rats qui transmettent des maladies. En 2024, nous sommes beaucoup plus soucieux de ces détails. 

	Je lui ai demandé si son grand-père avait un surnom, comme nous qui l’appelons Papilou. Il m’a répondu que c’était Pépé. 

	Il m’a livré que lorsque sa mère recevait sa paye, elle les emmenait en ville, Tampon, en famille, pour acheter des habits et de quoi manger. Si les vêtements s’abîmaient avec le temps, elle réparait les trous en les cousant. Rappelant que chaque geste compte pour valoriser ce que l’on possède ;

	Mwin i fait mal a mwin kan mi voi un linge ek band trou ou si lé tâché, bann marmaille i trappe i fout là-bas. 

	Il est important de préserver, et de réparer plutôt que de jeter. Il ajoute également qu’un t-shirt peut toujours servir comme torchon s’il n’est pas réparable. 

	Je l’ai sondé sur comment il qualifierait son enfance, étant donné que ce n’était pas une période particulièrement heureuse ; il m’a répondu :

	ENFANCE PAS FAMEUX ! 

	 

	⸙

	 

	Sylvette, née en 1951 à Saint-Denis. Sa mère, originaire de Madagascar et son père de la Réunion. 

	Elle a fréquenté les écoles du Tampon, commençant par le 14e et Aristide Briand, avant de terminer au lycée Roland Garros. Pareillement, elle a eu droit à des coups de règle sur les doigts et à d’autres châtiments infligés à l’école lorsqu’on ne respectait pas le protocole. Quand je l’ai questionnée sur l’histoire de sa punition, elle m’a simplement répondu : « Mi ravagée »… Sa maison d’enfance, située dans le quartier du 14e, est aujourd’hui devenue un PMU. 

	Simone, sa mère, était quelqu’un de sévère. Elle avait une machine à coudre et confectionnait elle-même les vêtements de ses enfants, imposant ainsi aux filles de la maison de ne porter que des robes. C’était sa manière de penser et de gérer les choses. Sa rigueur se manifestait aussi dans d’autres aspects de la vie quotidienne, et elle avait des idées bien arrêtées sur ce qui était approprié et acceptable. Cette attitude stricte reflétait non seulement ses convictions personnelles, mais aussi les normes sociales de l’époque. Les enfants, bien que parfois contraints par ces règles, ont appris à s’adapter et à vivre selon les préceptes de leur mère. Lorsque les enfants n’écoutaient pas, ils se retrouvaient à genoux sur les cailloux.

	Mamie me confie qu’un jour, pour la fête des mamans, elle avait offert un cadeau à sa mère, mais l’avait repris immédiatement après. Elle considère désormais son geste comme déplacé et en ressent un profond regret. Depuis cet incident, selon Sylvette, Simone aurait eu du mal à accepter les présents des autres, craignant que ceux-ci ne lui soient retirés, comme cela s’était déjà produit. Cette expérience a marqué à la fois la mère et la fille, sans qu’il n’y ait jamais eu d’excuses ou d’explication. Il ne reste qu’un regard gravé dans la mémoire. 

	Autrefois, il n’y avait ni lessive ni de machine à proprement parler. Les femmes utilisaient donc un coton de maïs comme brosse. Sylvette se souvient avoir pratiqué cela dans son enfance, car il était essentiel d’apprendre jeune les tâches ménagères en préparation de son futur foyer. Elle a également appris le tricot grâce à une dame dont elle m’a donné le nom, mais je préfère ne pas le mentionner de peur de mal l’orthographier. Avec ses compétences, elle réalisait des paletots et des complets, et gagnait 10 francs pour son travail. La petite qu’elle était fut ravie. 

	Avec ses frères et sœurs, la communication était limitée. Bien qu’il y ait quelques souvenirs agréables avec le benjamin de la fratrie, il n’y a rien de particulièrement marquant à raconter sur l’enfance qu’elle a partagée avec eux. Quand j’ai évoqué le sujet, j’ai eu droit à : « Mon dié, sénieur, navé pwin tro komunikasyon ant nou. »

	Elle a su nouer de nombreuses amitiés tout au long de sa vie, tant durant son enfance qu’en grandissant. Parmi ses rencontres, il y avait trois filles prénommées Sylvette, elles aussi, qui sont devenues ses copines d’écoles. Ses relations et son réseau d’amis ont toujours été une partie importante de son parcours. 

	La Réunion est réputée pour la diversité de ses fruits et produits locaux. Mamilou aimait cueillir et déguster tout ce qu’elle trouvait sur son chemin, notamment dans les jardins des maisons où elle a vécu, qui étaient les meilleurs endroits pour cela. De nos jours, nous restons plus prudents, par crainte des pesticides.

	Ma grand-mère m’a confessé qu’il est étrange de constater qu’autrefois, elle marchait sans se plaindre de fatigue, alors qu’aujourd’hui cela semble plus difficile. Je n’ai pas osé lui dire que ça pourrait être dû à l’âge. Quand tu es enfant, tu peux courir les pentes, mais en vieillissant, tu prends ton temps pour les monter. 

	Je l’ai interrogée sur la manière dont elle caractériserait son enfance, et elle m’a répliqué :

	ENFANCE PASSABLE !

	 


Les Lumières de l’Adolescence

	Chaque jour après l’école, la maison se transformait en un lieu de vie animé. Tandis que sa mère préparait le repas, son père, charpentier passionné, se plongeait dans ses projets avec une énergie contagieuse. Les enfants, quant à eux, déployaient leur créativité débordante dans chaque recoin de la maison et du voisinage. Entre les éclats de rire et les petites querelles, ils inventaient des mondes où ils étaient à la fois docteurs et explorateurs. Il y a eu ces moments où ils prêtaient main-forte aux tâches ménagères. Et lorsque le signal du dîner résonnait, c’était le moment de se rassembler et de partager. 

	En se remémorant le travail manuel de son papa, elle se rappelait que c’était lui qui avait construit les toilettes lontan, là où elle vivait avant le concubinage. Ce terrain, où leur maison s’était érigée, avait été acquis par Lucien qui avait marchandé avec un certain Julius. Après avoir vécu dans diverses locations, c’est à Trois-Mares qu’ils avaient enfin trouvé leur véritable foyer.

	Mamilou a quitté l’école à dix-sept ans et a commencé à travailler dans les écoles de la commune dès l’âge de dix-huit ans. Son premier poste fut celui d’agente de nettoyage, qu’elle occupa pendant un an avant de devenir surveillante. Sa carrière s’est ensuite poursuivie en cuisine jusqu’à sa retraite, grâce à l’aide précieuse de monsieur Roussel qui lui avait permis d’obtenir ce poste. En plus de ses responsabilités professionnelles, elle trouvait le temps de chanter au catéchisme et d’exercer comme maîtresse.

	Elle se remémore de bons moments passés avec son frère, surnommé Tiguo, tout en notant qu’un autre, souvent appelé Tigui, pouvait parfois être un peu agaçant, mais pas autant que Lélin. Même si je ne dévoile pas leurs véritables identités, c’est amusant de voir que leurs surnoms sont complètement différents des prénoms originaux. Pour vous en convaincre, regardez ma mamie : Sylvette est affectueusement appelée Mimi.

	Un jour, alors qu’elle chauffait de l’eau, son frère Lélin l’a tellement énervée qu’elle a jeté l’eau en direction du fauteur de trouble. Malheureusement, c’est sur Tigui que l’eau est tombée ; il se trouvait simplement au mauvais endroit au mauvais moment. En conséquence, Simone l’a forcée à se rendre à la pharmacie, ce qui l’a contrainte à marcher jusqu’en ville. Heureusement, il n’a pas été gravement blessé.

	Sylvette conserve de son patriarche une image positive, souvent associée à celle de son propre parrain, mettant en lumière la profonde solidarité qui les unissait. Elle a appris de sa marraine que son père avait eu un premier mariage et que c’était sa maman qui avait mis fin à cette union. Elle me rapporte également que, pendant son adolescence, sa sœur faisait souvent des crises de somnambulisme et avait de nombreux cauchemars, ce qui l’a profondément marquée.

	Les dimanches en famille étaient l’occasion de jouer ensemble. Elle se rendait aussi à la mer avec ses cousines. Le soir, avec les matelas par terre et tout le monde endormi, l’atmosphère était charmante. 

	Lors d’un réveillon du Nouvel An dans les années 60, les choses se sont mal déroulées au sein de sa famille. Une dispute entre son père et les autres membres du foyer a dégénéré en altercation physique, et elle n’a pas souhaité la bonne année à ses parents ce soir-là.

	Elle a eu de nombreux amis et a attiré l’attention de plusieurs hommes. Parmi eux, un certain Camille, avec qui elle est montée à pied jusqu’au 14e pour assister à la messe en cachette. Bien que ce jeune homme ait montré de l’intérêt, ce n’est pas lui qui a eu le premier baiser ; celui-ci a été échangé avec un certain Benoît Turpin. Elle précise d’ailleurs qu’elle n’a jamais été particulièrement friande des baisers.

	Je lui posai alors la question, si elle pensait avoir reçu une bonne éducation. Elle acquiesça avec un léger sourire, confirmant que sa matriarche avait été rude, mais que cette rigueur avait été bénéfique. « Mi oubliera jamé, la foi ou maman la trappe la chaise pour batte su mwin paske mwin te parl ek un garçon devan la porte » expliqua-t-elle.

	Une chose est certaine : Sylvette a toujours préféré son adolescence à son enfance, comme elle le confirme elle-même.

	 

	⸙

	 

	À ses douze ans, pour ses figures parentales, il était impensable qu’il reste inactif à la maison. Le marché était clair : abandonner l’école en échange d’une place sur le terrain de travail, sous l’œil vigilant de son faux papa, comme il le disait avec une pointe d’ironie. Cette transaction, loin d’être un simple compromis, définissait une nouvelle réalité où chaque jour était une leçon en soi. Sa jeunesse ne se mesurait pas en insouciance, mais en responsabilités. Dans un monde où les heures se perdaient dans le tumulte des crises et des conflits, il avait appris à chercher refuge dans le labeur. Son ti père, inflexible et souvent imprévisible, avait transformé ce moment en une école rigoureuse où chaque tâche était une leçon. 

	À cette époque, ses journées étaient rythmées par un enchaînement de tâches exigeantes : tuer les cochons, s’occuper des plantations, veiller sur les bœufs et les cabris, ainsi que charger le gravier et la canne. Chaque activité, loin d’être une simple corvée, constituait une partie essentielle de sa routine, contribuant à forger son caractère et à l’immerger dans le domaine professionnel dès son jeune âge. Le moindre manque d’attention était sévèrement puni, souvent par un « coup ceinture » de monsieur Guilloux.

	Il jouait à la toupie lontan avec ses camarades, étant plus proche de ses amis que de ses cousins. Pendant la saison, ils cherchaient aussi des nids de guêpes, toujours ensemble. Bien qu’il ait été piqué à plusieurs reprises, il était attiré par le risque, avide d’aventure, et ses compagnons l’étaient tout autant. Ils étaient trois ti fous.

	À quinze ou seize ans, il s’initia à l’alcool, un apprentissage discret orchestré par les « gramounes ». Dans le secret des cuisines ou des toilettes, on l’invitait à goûter un verre de cognac, une expérience qu’il trouva à son goût sans se douter que cette habitude l’accompagnerait pendant de nombreuses années. Son alcoolisme fut marqué par des accès de colère violente. Parallèlement, les tontons lui communiquèrent le plaisir de la belote. Il ne jouait pas avec frénésie, mais avec passion. Le jeu devenait un moment d’évasion plutôt qu’un simple passe-temps, et malgré les tensions que cela pouvait créer, sa mère intervenait en dernier recours pour le recadrer, souvent trop fatiguée pour lutter contre cette nouvelle distraction.

	Avant d’être avec Sylvette, il avait eu une relation de six mois avec Cynthia. Elle insistait pour lui restituer son engagement, « elle t rode batail ma di a elle garde pou ou » expose-t-il.

	En 1969, il fut victime d’un accident : une camionnette entra en collision avec lui, le laissant handicapé. Bien que marqué par cet incident, il n’a pas laissé sa nouvelle boiterie entraver son travail. Plâtre ou non. Quand il fut à peine rétabli, il enfilait ses bottes pour reprendre le travail sans que personne ne se doute de son infirmité. Le docteur lui avait recommandé de se reposer, mais son esprit obstiné l’incita à faire tout le contraire. Il m’avoua également qu’à l’époque, de nombreuses infirmières ne savaient pas lire, mais cela ne posait aucun problème tant qu’elles savaient soigner.

	Tout au long de sa vie, Benoît, son pépé, fut un fumeur assidu, ses doigts jaunis par le tabac témoignant de cette habitude persistante. Lorsqu’il tomba malade, Christophe se dévoua à ses soins, le lavant et veillant sur lui dès qu’il le pouvait.

	Le terrain où Christophe a élevé ses enfants appartenait à son vrai père, qui lui avait laissé en héritage. Cependant, comme son parent était décédé lorsqu’il était encore qu’un bambin, c’est son ti père qui a agi en tant que tuteur de l’acte jusqu’à ce qu’il atteigne sa majorité. Une fois devenu majeur, il a progressivement aménagé ce lieu pour en faire un véritable foyer. Seul ou avec de l’aide.

	Il s’est toujours débattu pour vivre. D’ailleurs, lorsque je l’ai interrogée sur son éducation, il m’a répondu qu’il devait son instruction à ses propres efforts. Selon lui, le respect, la gentillesse et l’amour sont des valeurs qu’il a apprises par lui-même. L’expression « Vie de misère » résume son parcours.
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